
		
			[image: Couv_EnseignerShoa-v01.png]
		

	
		
			40 pages ?

			Oui, nos livres font 40 pages, représentant selon nous la durée idéale de lecture pour découvrir un sujet (environ une heure). Toutefois, les eBooks d’Uppr Éditions peuvent être plus longs : nous avons fait le choix du confort de lecture en permettant à l’utilisateur d’ajuster la taille du texte (ce qui fait varier le nombre de pages). Nous vous souhaitons une bonne lecture !
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			Enseigner la Shoah

			 

			 

			Didier Durmarque

		

	
		
			 

			« Il faut creuser jusqu’aux racines qui n’ont pas dépéri après l’effondrement du système de terreur mis en place par Hitler (…) et qui, parce qu’elles plongent beaucoup plus profondément que toutes les racines historiques spécifiques, n’auraient absolument pas plus de chance de disparaître emportées dans cet effondrement. »

			Günther Anders : Nous, fils d’Eichmann, Éditions Payot et Rivages, 2003.

			 

			« Auschwitz (…) m’est apparu (…) comme une exacerbation des vertus qu’on m’inculquait depuis ma prime jeunesse. »

			Imre Kertész : Kaddish pour l’enfant qui ne naîtra pas, Éditions Actes Sud, 1995. 

			 

			 

			Cet essai s’appuie sur le colloque « Penser la Shoah » qui a eu lieu au Mémorial de Caen, en partenariat avec l’Université Populaire de Caen, de février à juin 2016.

			 

			Je remercie Jean-Claude Milner pour l’intérêt et l’attention portés à mon travail. Je lui dois, en grande partie, ses éventuelles avancées.

			 

			 

			Merci aux lecteurs de l’ombre qui ont éclairé, de leur lecture et de leurs remarques critiques, les premières épreuves du projet : Vincent Ruiz, Annabelle Taieb, Angèle Petit, Charlotte Müller, Stéphane Martin, Jean-Yves Bizot, Inès Delépine.

			 

			Pour Garance et Gabin.

			 

			Pour mes élèves passés, présents et futurs. Pour élever l’humanité en nous.

		

	
		
			Préface 

				Ce projet naît d’un constat et d’un paradoxe suraigu : il n’y a jamais eu autant d’informations, de documentaires, parfois de grande qualité, autour de la Shoah. Simultanément, force est de constater que cette inflation informationnelle se heurte à la concurrence des souffrances, concurrence victimaire qui rend quasiment inaudible une approche purement historique de la Shoah.

				Comment dépasser cette surdité qui fait de la Shoah un problème seulement pour les Juifs ? Comment montrer que la Shoah est un modèle de modernité, un paradigme, diraient les scientifiques, pour penser l’ici et maintenant ?

				Il s’agira de partir de ce qui se donne à voir d’universel dans l’événement historique, sachant que la Shoah, en tant qu’organisation rationnelle de la destruction des Juifs d’Europe, donne à interroger tout notre rapport à la raison. Ce faisant, la Shoah donne à voir notre rapport à la société, notre rapport à nous-même, et même convoque la question de Dieu, son silence, son retrait.

				Nous proposons, une fois expliquées les caractéristiques de la Shoah, de penser une sociologie, une anthropologie et une métaphysique de la Shoah. 

				Plus qu’une présentation, ce livre se veut dialogue et miroir, ouverture et chemin, réflexion en somme, en condensé et en résumé.

			 

				Pourquoi la Shoah est un événement qui fait voir de l’homme ? Pourquoi, d’un point de vue moderne, est-il important, impératif de partir de la Shoah pour penser une réelle connaissance de soi ? Pourquoi la Shoah est un passé qui ne passe pas, de sorte qu’on en parle tout le temps ? Pourquoi n’en a-t-on jamais fini avec la Shoah ? Parce que l’événement est plus qu’un événement historique, il est un problème pour la raison, pour l’homme et l’image qu’on peut avoir de l’homme, un problème qui n’a pas été suffisamment explicité et dont il faut essayer de dessiner les contours. 

				La meilleure façon d’enseigner la Shoah est de savoir ce que la Shoah enseigne. Pour cela, le lecteur comprendra d’autant plus la nécessité et la multiplicité des références pour faire avancer la pensée. Sur ce sujet plus que sur aucun autre, penser, c’est penser avec.

		

	
		
			Chapitre 1
Qu’est-ce que la Shoah ?

			Caractéristiques et problèmes

			« Pour décrire l’Holocauste, il fallait une œuvre d’art. »

			Claude Lanzmann à Raul Hilberg, La politique de la Mémoire. Gallimard, 1996, p. 79.

			 

			La Shoah est le massacre organisé d’environ six millions de Juifs d’Europe durant la Seconde Guerre mondiale. 

			 

			
            
					1. Pourquoi ce chiffre de six millions ?

			

				On parle parfois des « six millions » pour désigner la Shoah. Ce chiffre est approximatif pour plusieurs raisons. Tout d’abord, les archives ont été détruites par les nazis. En outre, les frontières ont largement bougé durant la guerre et la recension de la population était une donnée plus ou moins rigoureuse suivant les pays. Plus fondamentalement, il faut rapporter ce chiffre approximatif et approchant au phénomène inédit de la Shoah : la création du camp d’extermination. Ce massacre atteindra son paroxysme dans les années 1943 et 1944.

				L’ouverture des archives soviétiques permet d’obtenir des chiffres des victimes juives un peu plus affinés que lors du tribunal de Nuremberg.

				

			
					
•		Pologne : jusqu’à 3 000 000

					
•		URSS : 1,3 millions 

					
•		Roumanie : 300 000

					
•		Tchécoslovaquie : 263 000

					
•		Hongrie : 567 000

					
•		Lituanie : 144 000

					
•		Allemagne : 570 000

					
•		Pays-Bas : plus de 100 000

					
•		France : 80 000

					
•		Lettonie : 71 000

					
•		Yougoslavie : 63 300

					
•		Grèce : 67 300

					
•		Autriche : plus de 50 000

					
•		Belgique : 28 200

					
•		Bulgarie : 11 340

					
•		Italie (Rhodes comprise) : 9 000

					
•		Estonie : 3000

					
•		Norvège : moins de 1000

					
•		Luxembourg : 1950

					
•		Danemark : 500

			

			 

				Si l’on opère une synthèse des chiffres des victimes, la moitié de la population juive d’Europe a été assassinée. 

				Actuellement, le chiffre de la population juive dans le monde est estimé à dix millions. 

				Le niveau de 1939, soit 13 millions, n’a jamais été retrouvé. 

			 

			
            
					2. Quelles différences y-a-t-il entre un camp de concentration et un camp d’extermination ?

			

				Un camp de concentration, comme son nom l’indique, est un camp où l’on concentre la population. Les conditions sanitaires y sont très difficiles, les violences multiples, la faim omniprésente, les exécutions fréquentes. On peut y mourir à tout moment.

				Un camp d’extermination est un camp qui contient une ou plusieurs chambres à gaz et où l’on ne concentre pas les déportés. On les envoie directement dans les chambres à gaz, où ils sont asphyxiés. Les Sonderkommandos, « commandos spéciaux », composés de déportés juifs, sont chargés de sortir les cadavres des chambres à gaz pour les brûler dans d’immenses fosses communes ou dans des fours crématoires. Ils récupèrent, en amont comme en aval, tous les objets de valeur des cadavres, jusqu’aux cheveux rasés et aux dents en or que certains Sonderkommandos étaient chargés d’arracher. La survie des Sonderkommandos est en général de quelques semaines. Ceux-ci sont exécutés pour ne pas laisser de traces et rendre impossible tout témoignage(1). 

				Les nazis ont créé cinq camps d’extermination : Treblinka, Sobibor, Belzec, Chelmno et Birkenau. Auschwitz et Maïdanek sont à la fois des camps de concentration et d’extermination. Ces camps sont tous créés en Pologne en fonction de l’accessibilité ferroviaire du site et de son isolement de la population. La plupart du temps, les déportés ignoraient qu’ils allaient à la chambre à gaz. Même quand l’information était entendue, elle semblait tellement démesurée, irrationnelle, qu’elle en était inassimilable.

			 

			
            
					
3. Un terme qui recouvre plusieurs dimensions du massacre


			

				Il faut distinguer plusieurs dimensions de la Shoah. La première dimension de la Shoah est celle du regroupement de la population juive dans des ghettos, principalement en Pologne : Varsovie, Lódz, Cracovie, Bialystok, Lvov, Lublin, Vilno, Kovno, Czestochowa et Minsk. Le ghetto de Varsovie, le plus grand et le plus connu de Pologne, concentra plus de 400 000 Juifs sur une superficie d’environ 3,3 kilomètres carrés. Du 19 avril au 16 mai 1943, le ghetto de Varsovie a vu naître une révolte des Juifs, acte de résistance le plus connu et le plus commémoré. La mort par ghettoïsation représente environ 800 000 personnes. Les ghettos ont souvent été la dernière marche avant la déportation vers les centres de la mort.

				La deuxième dimension de la Shoah est celle qu’on appelle aujourd’hui « la Shoah par balles », expression qui confirme que la spécificité de la destruction des Juifs d’Europe n’est pas l’exécution par balles. Elle est la tâche des Einsatzgruppen, quatre unités mobiles d’extermination regroupant des SS et des policiers du Reich. Babi Yar est probablement le lieu le plus emblématique de la Shoah par balles. Du 28 septembre au 1er octobre 1941, l’Einsatzgruppe C, avec l’aide des SS et des auxiliaires ukrainiens, exécutèrent la population juive de Kiev près d’un ravin du nom de Babi Yar. Au cours des mois suivants, les nazis continuèrent à exécuter, dans ce lieu, des Juifs, des Tziganes ainsi qu’un certain nombre de prisonniers russes et de communistes. Près de 100 000 personnes furent assassinées à Babi Yar.

				Les Einsatzgruppen massacrèrent environ un million et demi de Juifs, de Tziganes, hommes, femmes et enfants, ainsi que des communistes et des prisonniers de guerre soviétiques. Ajoutons qu’à la fin de décembre 1941, devant les troubles psychologiques des soldats SS, Heinrich Himmler décida d’intégrer des camions à gaz, utilisant le monoxyde de carbone, au processus d’assassinat. 

				La troisième dimension de la Shoah est celle des camps de concentration où le chiffre approximatif de 300 000 morts est retenu.

				Enfin, les terribles marches de la mort, évacuation des camps suite à l’avancée des Alliés, firent entre 250 000 et 300 000 morts.

				Sur le chiffre de six millions, on estime qu’un peu moins de trois millions de Juifs ont péri dans les camps d’extermination. Ce dernier point est spécifique de la Shoah.

			 

			
            
					
4. La chambre à gaz comme massacre industriel


			

				La généalogie historique de la chambre à gaz comme invention technique est à la fois assez précise, dans sa phase décisionnelle et celle de ses ressources humaines, et confuse et tâtonnante dans sa phase mécanique et instrumentale. La décision de la Solution Finale, début 1942, est rendue possible par la formation préalable des SS au programme T4, programme d’euthanasie des malades mentaux et des handicapés, lesquels sont considérés comme « indignes de vivre ».

				En ce qui concerne le gazage par échappement, il faut ajouter au programme T4(2) les premières expériences de gazage par échappement, organisées par la Kripo (police criminelle) d’Arthur Nebe, Kripo qui prend en charge la question tzigane avant qu’elle soit intégrée au WVHA, ministère chargée de la section de l’économie et de l’administration, en octobre 1943. 

				La mise à mort par gaz eut trois circuits distincts, de plus en plus perfectionnés. D’abord les camions par monoxyde de gaz (Chelmno), ensuite les chambres à gaz au monoxyde de carbone (Belzec où l’on utilisa d’abord du gaz en bouteille, Sobibor, Maïdanek conçu pour utiliser alternativement gaz en bouteille et zyklon B, Treblinka), et les unités utilisant le zyklon B (Auschwitz, Birkenau). La dose mortelle de zyklon B est d’un milligramme par kilogramme de poids. 

				 Parallèlement, à Auschwitz, selon la note critique publiée avec Le rapport Pilecki(3), les dernières recherches scientifiques font état du 2 ou 3 septembre 1941 pour le premier essai de gazage. Six cents détenus russes (la guerre germano-soviétique est déclarée le 22 juin 1941) et deux cent cinquante détenus polonais sont gazés dans les caves du Block 11 d’Auschwitz. La méthode n’est pas encore jugée convaincante par Rudolf Höss, commandant du camp.

				De nouveaux essais ont lieu en janvier 1942, dans la morgue du crématoire d’Auschwitz, sur des prisonniers soviétiques, des malades incurables et des Juifs. Wieslaw Kielar témoigne de ce gazage dans son récit sur sa déportation de cinq ans à Auschwitz(4). De cette dernière expérience est né le prototype de la chambre à gaz au zyklon B.

				Raul Hilberg, dans l’étude historique, probablement la plus aboutie sur la Shoah, intitulée La destruction des Juifs d’Europe, indique précisément le nombre de chambres à gaz par camp d’extermination en 1942, tout en indiquant que ces chiffres ne se basent pas sur des documents historiques, mais sur des témoignages : Belzec 3, puis 6. Sobibor 3, puis 4, 5 ou 6. Treblinka 3 puis 6 ou 10, 3 à Maïdanek. 

				A l’été 1942, on entreprit d’augmenter le nombre de chambres à gaz à Sobibor, Belzec et Maïdanek. Mais les opérations furent interrompues à Belzec et arrêtées à Sobibor. Seul Treblinka fut agrandi d’une manière significative. A Treblinka, le fronton du bâtiment de gazage était orné d’une étoile de David avec, à l’entrée, une tenture provenant d’une synagogue où était inscrit « Ceci est la porte par laquelle entrent les Justes ».

				L’installation de gazage à Birkenau est détaillée et est constituée de dix chambres à gaz qui fonctionnent en moments distincts. Le bunker I et II, dans un premier temps, auxquels viennent s’ajouter les crématoriums I, II, III, IV ou II, III, IV, V si l’on compte le crématorium d’Auschwitz : 

				« En 1943 commencèrent à fonctionner à Birkenau quatre nouvelles constructions, désignées par le terme de « crématorium » (…) Le crématorium I (Auschwitz I) pouvait contenir trois cent quarante cadavres ; le II et le III, mille quatre cent quarante chacun, le IV et le V, sept cent soixante-huit chacun. Au total, on pouvait donc incinérer quatre mille sept cent cinquante-six cadavres par jour (…) Les autres crématoriums furent livrés aux dates suivantes : le II, le 31 mars 1943 ; le III, le 25 juin 1943, le IV, le 22 mars 1943, et le V, le 4 avril 1943. »(5)

				 Sur cinq camps d’extermination (Maïdanek fut fermé en juillet 1944 et les détenus survivants fusillés), il y eut trois révoltes, ce qui discrédite le stéréotype, souvent entendu, de l’absence de résistance de la part des Juifs(6).

				On ne comprend guère ce qu’est la chambre à gaz si l’on ne la rapporte pas à une organisation technique. En dernière instance, sa technicité lui est à la fois extrinsèque, mais essentielle. Elle forme en quelque sorte un réseau segmenté d’activités, isolées les unes des autres, qui rend possible l’extermination. Les fours sont achetés à une entreprise allemande, Topf und Söhne, le gaz est fourni par la firme allemande Degesh, les ordres de déportation sont rédigés par un fonctionnaire, tamponnés par un autre fonctionnaire, etc., dans une structure pyramidale des intérêts financiers et du devoir accompli. 

					

			
            
					5. La question du négationnisme

			

				Il est notoire que le révisionnisme, appelé plus exactement négationnisme, concerne  l’existence des chambres à gaz. Pourtant, aucun nazi, dans son témoignage, depuis le procès de Nuremberg de 1945 jusqu’au journal de Rudolf Höss(7) ou à la confession de Franz Stangl, commandant du camp d’extermination de Treblinka(8), n’a jamais nié l’existence des chambre à gaz. De même, la publication et les enregistrements des discours d’Himmler constituent un témoignage édifiant. 

				Quelle est la stratégie intellectuelle des négationnismes ?

				Les négationnistes partent d’un détail, d’une invraisemblance, parfois due à une approximation, à une faille de la mémoire pour remettre totalement en cause l’existence des chambres à gaz. De même, il importe que l’on pense que tous les témoignages soient des témoignages de la part de Juifs, ce qui les rend, selon les négationnistes, hautement suspects. Rapportons cette stratégie de dénégation au fait que l’État d’Israël a réussi à obtenir réparation de la Shoah, ce qui amène le négationnisme à son point de chute naturel : l’antisémitisme.

				Or, il faut reprendre ici la leçon de Pierre Vidal-Naquet dans Les Assassins de la Mémoire. Il n’y a pas de révision de l’histoire dans le révisionnisme, puisqu’une révision se fait à partir de critères scientifiques (documents, confrontation de témoignages, etc.), non d’a priori. L’histoire est capable de se réviser elle-même. A cet égard, l’histoire comme science, comme historiographie, constitue le pendant nécessaire de l’histoire comme récit. Rien de plus banal en somme que l’histoire se révise elle-même. 
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